PIERRE  ARNAUD  DARTIGOYTE, 

DÉPUTÉ  DU  DÉPARTEMENT  DES  LANDES, 

Prononcée  à la  Séance  du  3 Janvier  i/oS,  Van 
deuocieme  de  la  P.epu blique  FrancaiJ e , 

SUR  LA  DEFENSE  DE  LOUIS  CAPETj 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


Citoyens, 

Je  n’apporte  ici  ni  prévention,  ni  Laine,  ni  paillon 
quelconque;  je  veux  être  fuite,  & je  difcuterai  froidement. 

J u vois  penfe  avec  pïufieurs  de  mes  collègues;  j’ai  écrit 
le  premier  que  la  Convention  devoit  renvoyer  Louis  Capet 
devant  un  tribunal  national , non  certes  que  je  crulïe  nos 
pouvoirs  infuffifans,  puifqu'ils  font  illimités;  non  que  je 
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craignifle  la  partialité  de  la  Convention , car  iî  n exiftera 
jamais  une  aflèmblée  plus  augufte , mais  pour  arracher  à la 
calomnie  le  prétexte  de  iervir  la  caufe  du  defpotifme  en 
nous  repréfentant  fous  des  couleurs  odieufes.  Je  fais  que  les 
rovaliües , les  mécontens , les  ambitieux  ne  renoncent  pas 
aiiement  au  projet  de  fe  donner  un  maître, afin  de  vexer 
le  peuple  fous  l’égide  de  la  royauté  , & dès  lors  ils  doivent 
faifir  toutes  les  oceaiions  de  corrompre  l’efprit  public.  Je 
fais  que  les  hommes  irréfléchis  s’arrêteront  d’abord  a une 
certaine  inobfervation  des  formes  confacrées  par  1 ’ulage  , 
fans  examiner  qu’il  s’agit  ici  d’un  cas  extraordinaire , qui 
néceffite  une  procédure  egalement  extraordinaire. 

"Ces  idées  décidèrent  mon  opinion,  mais  la  Convention 
nationale  ayant  décrété  quelle  prononceroit  elle-même  fur 
Je  rort  du  ci-devant  Roi , je  me  fuis  pénétré  de  la  force  , 
de  la  (agefle  des  motifs  qui  l’ont  déterminée;  j ai  lenti 
que  mes  craintes  dévoient  céder  à la  néceflîté  des  circonf- 
tances,  & qu’il  ne  falloir  point  compromettre  1 interet  de 
Ja  liberté,  en  déléguant  le  jugement  de  Louis 

J’ai  été  frappé , & fans  doute  vous  avez  du  1 etre  comme 
moi  de  ce  que  les  frondeurs  du  décret  ont  attendu  ^achè- 
vement de  tous  les  actes,  ont  attendu  la  dé^enfe  définitive 
de  l’accufé  pour  attaquer  votre  compétence.  On  parle  d un 
fvftême  d’aviiiflement  : mais  la  demande  . en  rapport  du 
decret  favorife  ce  fyfiême  ; elle  déshoaoreroit  complètement 
la  Convention  nationale  , car  le  rapport  du  décret  eft  un 
brevet-  d'impumié  , un  aSe  de  foibleflè  , un  fignal  de  guerre 

^Citoyens , ce  décret  vous  place  au  niveau  de  vos  fubhmes 
fonctions.  Que  l'aubère  juitice  foit  aujourd’hui  votre  fupreme 
loi;  foyez  femblables  à vous -me mes , & vous  fixez  les  def- 
tinees  de  notre  République  nailïante.  ^ 

Mais,  citoyens  , notre  Convi&ion  à nous  ne  iufnt  pas, 
îes  nations  doivent  auffi  être  convaincues  que  nous  fommes 
des  Républicains  intègres  & non  un  peuple  de  Cannibales  , 
ou  nous  n’aurions  rien  iait  pour  la  liberté  du  inonde..  i-Lja 
les  mal  veilla  ns  mimuent  que  l’on  n’entreprendra  çoint  de 
répondre  aux  argumens  juitifieatiis  employés  par  îes  con- 
feife  de  Capet.  fi  importe  donc  de  réfuter  rapidement  cette 
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défenfe  fi  péremptoire  aux  yeux  de  Fariftocratie  , & fi  frêle 
aux  yeux  de  la  rai  Ton. 

Les  défendeurs  de  Louis  ont  cherché  Fillufion  du  mo- 
ment , ils  ont  fait  l’étalage  pompeux  de  fôn  amour  pour 
îe  peuple , de  certaines  dénominations  que  ce  peuple  , 
aimant  & généreux,  trompé  par  de  fauffes  apparences,  lui 
avoit  autrefois  prodiguées  ;•  mais  pour  détruire  Faccufation 
il  falloit  répondre  d’une  manière  dire&e,  & Fon  a répondu 
par  des  fubterfuges. 

J’ai  fur -tout  fouri  de  pitié  au  développement  des  mo- 
tifs qui  déterminèrent  la  convocation  des  états-généraux  ; 
cette  convocation , vous  le  favez , citoyens , fut  néceffitée 
par  la  dilapidation  de  nos  finances  , par  des  intrigues  de 
cour,  par  un  rafinement  de  politique  , ou  plutôt  par  l’effet 
de  cette  providence,  qui  quelquefois  aveugle  les  tyrans  & 
régénère  les  nations.  Louis  ne  longea  jamais  à renoncer  au 
delpotifme  ; il  crut  au  contraire  le  raffermir  , & dès  qu’il 
s’apperçut  de  fon  erreur  , dès  qu’il  vit  que  ie  peuple  fecouoit 
fes  chaînes  , le  tyran  alors  parut  à découvert.  Des  a&es 
arbitraires , l’approche  des  troupes  , l’appareil  de  la  puif- 
fance  & des  o/d.  es  de  fang  développèrent  affez  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  roi  que  l’on  prétend  innocenter. 

Louis  vous  a fait  l’aven  des  femmes  fournies  pour  les 
enfans  du  ci-devant  comte  d’Artois  ; Louis  témoigne  donc 
fa  reconnoifiance  au  féroce  ennemi  de  la  nation  irançaifet, 
en  prodiguant  notre  argent , fruit  des  fueurs  & des  privations 
du  peuple  ; & Louis  invoque  la  nature  1 Quelle  étrange 
morale!  grand  Dieu!  que  celle  qui  récompenle  le  crime, 
qui  préfère  des  neveux  émigrés  à tout  un  peuple  que  l’on 
opprime!  La  nature  portoû-elle  aufii  le  généreux  Louis 
Capet  à foudoyer  une  garde  licenciée  ? Louis  méditant  des 
projets  liberticides  retint  auprès  de  lui  des  fateilues  contre- 
révolutionnaires.  S’il  avoit  aimé  la  constitution  ; Fil  avoït 
renoncé  au  pouvoir  • despotique , pourquoi  cep  te  horde  cfe 
chevaliers  dp  poignard?  pourquoi  cette  garde  diffoine  en 
apparence,  mais  réellement  en  activité  ? Citoyens  ,1a  lettre 
.écrite  au  ci  devant  évéque  de  Clermont  expliqué  tout;  elle 
feule  démafque  Fodieuîe  trame  dont  Iss  effets  ne  furent 
que  trop  funeftes. 
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Certes,  il  faut  convenir  que  Louis  marchoit  directement 
vers  Ton  ancienne  puijjànçe  ; choix  de  miniftres  pervers  , 
d’ambaiïadeurs  infidèles , de  généraux  ariftocrates  , défor- 
ganifation  des  armées  , dénuement  des  places  &.  des  magaftns  : 
de  auel  genre  de  perfidie  ne  s’eft-il  pas  fouillé  ? 

Je  confens  à écarter  les  pièces  écrites  les  aveux , l'en- 
chaînement des  circonftances,  qui  eonftatent  tous’  ces  crimes 
atroces  ; car  les  argumens  de  Louis  viennent  fe  brifer  contre 
un  fait  pofttif , & ce  fait  fera  la  plus  glorieufe  , la  plus  mé- 
morable époque  de  notre  hiftoire. 

La  France  étoit  à deux  doigts  de  fa  perte  ; les  defpotes 
fourioient  déjà  au  fpeCiacIe  des  échafauds  , des  cruautés  dont 
îeur  rage  alloit  fe  repaître.  Eh  bien  ! le  tyran  eft  abattu , 
& en  un  infiant  îa  France  étonne  l’Europe  par  les  trrom- 
phes.  Si  donc  Louis  eût  voulu  le  maintien  de  la  conftitu- 
tion  , s’il  n’eût  point  été  d’accord  avec  les  cours  de  Berlin 
& d’Autriche  , nous  aurions  triomphé  de  même  ; il  fuffifoit 
de  le  vouloir.  Mais  le  vouloit-il  celui-là  qui  paralyfe  un 
décret  falutaire  pour  la  formation  d’un  camp  auprès  de  Paris, 
qui,  dans  la  néceffité  de  tromper  encore,  y lubftitue  î’in- 
^fïdieufe  proportion  d’une  augmentation  de  bataillons , dont 
le  raftemblement  entraînoit  des  lenteurs  incalculables?  Le 
vouïoit-il  celui-là  dont  la  lifte  civile  ftipendioit  des  cor- 
rupteurs, des  empoifonneurs  de  l’opinion  publique  : tant 
il  vrai  que  la  fcélérateffe  du  defpotilme  infpire  de  baffes  & 
d’indignes  manœuvres  ! Je  pouvois  , dit  Louis  , je  devoîs 
défendre  la  conftitution  dans  dés  journaux  rédigés  à mes 
frais.  Oui , fans  doute  , vous  le  pouviez , vous  l’auriez  dû 
peut-être  ; mais  les  Royou  , les  Durozoy  , foudoyés  par  vous, 
ont-ils  donc  écrit  en  faveur  de  la  conftitution  ? Les  gazetiers 
de  Cobler.tz  ont-ils  donc  tenu  un  autre  langage  que  celui 
des  journaliftes  dont  vous  vous  avouez  le  protecteur  ? Et  s’il 
eft  vrai , comme  on  n’en  peut  douter  , que  ces  hommes  ont 
avili  la  représentation  nationale  , calomnié  la  révolution , 
fomenté  des  mécontentemens  , excité  des  efpérances  mal- 
veillantes , attiré  des  milliers  de  citoyens  fous  les  banières 
des  ci-devant  princes’,  il  eft  évident  que  Louis  eft  le  com- 
plice de  toutes  ces  machinations;  il  eft  évident  qu’il  en- 
rôlait indirectement  pour  Coblentz  ; il  eft  évident  que , d’in- 


telïigence  avec  Tes  frères  dont  la  correfpondance  fecrète  fe 
dévoilé  par  le  billet  trouvé  au  château  des  Tuileries  , Louis 
a conlpire  de  tout  fon  pouvoir , tantôt  par  une  force  d’inertie 
<^UI/PJe/rP^tU0It  troubles  , tantôt  par  la  remife  de  fommes 
conhderables , foit  dans  les  mains  de  Bouille,  foit  dans  les 
mains  de  plusieurs  autres  ; tantôt  par  des  refus  de  fanftion  , 
par  des  proclamations  perfides,  & toujours  par  des  a&es 
gemmes  de  mauvaife  foi. 


Son  dernier  forfait  fut  le  complément  de  tous  les  autres: 
en  vain  protefte-t-il  n’avoir  donné  aucun  ordre  le  10  août- 
en  vain  fes  confeils  ont-ils  déployé,  fur  cet  article,  le  pres- 
tige de  la  plus  plus  féduifante  éloquence  : Capet  pafla  les 
troupes  en  revue  Je  10  août,  à cinq  heures  du  matin  : quel 
en  etoit  le  motif?  11  fe  rendit  enfuite  dans  le  fein  du 
corps  egillatif;  mais  le  château  contenoit  une  armé-e  de 
iateilites  : pourquoi  ce  ranémblement  ? On  tira  fur  le  peuple, 
on  maflacra  les  citoyens  : de  qui  donc  les  fuifl'es  avoient-ils 
reçu  les  ordres , eux  qui  ne  connoifl'oient  que  les  ordres 
.u  roi  Voila  ce  qu’il  falloit  expliquer.  On  oppofe  une 
iimple  dénégation  & des  aflertions  vagues , à des  faits  conf- 
tans;  &:  encore,  de  la  part  de  qui  ces  aflértions , de  la 
part  d un  homme  qui  fe  refpefte  allez  peu  pour  dénier  fa 
piopre  écriture  , pour  méconnoître  des  clefs  dont  il  faifoit 
chaque  jour  un  ufage  habituel. 

Louis  eft  donc  coupable  d’an'affinat  & de  confpiration. 

J ouvre  le  livre  de  la  loi,  j’y  lis  la  peine  de  mort;  je  dois 
appliquer  la  loi , je  dois  être  inflexible  cpmme  elle. 

Mais  on  parle  d’intérêts  politiques,  on  follicite  la  grâce  de 
Capet , en  diiant  que  fa  mort  peut  occafionner  des  troubles 
de'^’Eu'iope0111'  ’ & excuer  au'defl°rs  l’indignation  des  cours 

Je  jette  un  coup  d’œil  rapide  fur  la  fituation  de  l’Europe  -. 
je  vois i la  Ruffie,  la  Prufle  , l’Autriche,  l’Empire  geriL- 
mque  & le  Piémont  en  guerre  ouverte  avec  la  France  • 
je  vois  la  Hollande,  1 Angleterre  & l’Efpagne  préparer  de- 
puis long-temps  oes  moyens  d’attaque  ; je  vois  enfin  tous  les 
tyrans  coalifes  depuis  1789  , & le  traité  de  Fiinitz  revient 

à Z,:™?  ; “ [?’S  ,ontjaré  de  r‘ous  faire  une  g“«re 

a mort , ou  de  rétablir  la  royauté.  Ne  vous  y méprenez 
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pas,  Citoyens;  c’eft  ïa  liberté  qu'ils  veulent  détruire  : que 
Louis  refte  au  temple  , qu’il  foit  banni  , ou  qu’il  pende 
fur  un  échafaud  , n attendez  ïa  paix  que  de  votre  héroifme. 
Par  quelle  étrange  fatalité  redouteriez-vous  aujourd’hui  c.eux-la 
même  dont  vous  bravâtes  , le  io  août , ïa  fureur  & la 
puidance  ? vaincus  , pour  ainfi  dire  , accablés  de  toutes 
parts , nous  nous  montrâmes  le  io  août  un  peuple  de  héros, 

& nous  ferions  lâches , pufillanimes  après  la  vi&oire  ; nous 
crainderions  la  guerre , lorfque  nous  l’avons  rendue  inter- 
minable par  l’immortelle  journée  du  io  août.  L’hiftoire 
remarquera  fans  doute  les  motifs  de  ce  changement  incon- 
cevable; elle  remarquera  que  nous  avons  provoque  les  rois, 
par  un  décret  qui  allure  prote&ion  aux  peuples  infurgens , 
& qu  enfuite  nous  avons  viole  toutes  les  lois  , confacre  la 
plus  monftrueufe  impunité,  fous  le  miferabîe  pretexte  de 
ménager  les  rois.  Je  pourrois  peut-être  approfondir  ce  myftere, 
mais  je  me  fuis  promis  de  ne  point  imiter  certains  orateurs 
ouï  s’attachent  à promener  le  foupçon  & à jeter  dans  l’af- 
femblée  des  pommes  de  difcordes  : repréfentant  du  peuple, 
j’énonce  librement  , courageufement  mon  opinion  , & je 
ne  calomnie  jamais , ni  les  villes  en  général , ni  les  indi- 
vidus en  particulier.  ^ 

Déjà  vos  principes  ont  réveille  les  nations  ; ayez  la  iiere 
énergie  d’achever  votre  ouvrage.  En  condamnant  Louis 
Capet  vous  donnez  un  exemple  terrible.  Les  rois  trembleront 
de  fe  compromettre  avec  une-  grande  nation.,  qui  dune 
main  offre  la  liberté , & prefente  de  1 autre  le  jugement  de 
fon  ancien  defpote.  . , - . T 

Les  troubles  intérieurs  font  chimériques;  haine  pour- i© 
defpotifme,  amour  ardent  pour  ïa  liberté , tel  eft  aujourd’hui 
le  caraôçre  bien  prononcé  de  la  majorité  _ du  peuple.  On 
craint  les  intrigues  de  quelques  factieux  ; mais  n eft-ce  point 
là  fe  créer  des  fantômes  ; aucun  individu  n eft  redoutable 
au  milieu  de  vingt-hx  millions  de  républicains  diflémines 
fur  un  vafte  territoire  : l’impoffibilite  des  rapprocheinens 
nous  fauvera  toujours  de  la  tyrannie;  mais  dailleuis  , 
citoyens,  Louis  / prifonnier  au  temple,  ne  donneroit-il 
point  une  confiftance  réelle  aux  partis  que  vous  redoutez  ; 
croyez  vous  donc  qu’il  ne  feroit  pas  plus  facile  de  rallier 
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le  peuple  autour  de  Louis , que  de  le  conduire  à fe  donner 
un  nouveau  maître.  Soyons  de  bonne-foi , Citoyens  ; con- 
venons que  fi  la  royauté  pouvoit  fe  rétablir  en  France,  ce 
feroit  frt  la  tête  de  Louis;  il  n’y  a que  Louis  qui  puifle 
imprimer  un  grand  mouvement;  & vous  qui  craignez  la 
fédu&ion  , l’égarement  du  peuple , fongez  donc  que  les 
royaliftes  , les  mécontens  s’efforceront  d’appitoyer  le  peuple 
fur  les  malheurs  du  ci-devant  roi  ; ils  s’efforceront , en 
exagérant  les  vertus  qu’on  lui  fuppofe  , de  le  repréfenter 
corrigé  par  fa  longue  adverfité  , devenu  , dans  fa  prifon  , 
un  fage,  un  ami,  un  protecteur  de  l’humanité:  comparez. 
Citoyens , les  dangers  de  cette  hyporhèfe  avec  celle  qui 
femble  vous  effrayer.  Citoyens,  aurions-nous  balancé  le 
io  août?  Quelques  mois  ont  fuffi  pour  diminuer  l’horreur 
que  le  tyran  nous  infpiroit , quelques  mois  de  plus  effa- 
ceront dans  nos  cœurs  l’horreur  de  la  tyrannie.  Je  m'égare 
peut-être  ; mais  fi  le  tyran  exifte  , je  ne  puis  croire  à la 
liberté  : le  retour  à la  tyrannie  me  paroît  inévitable.  Oh  ! 
nia  patrie  , pourrai-je  craindre  ton  ingratitude  , lorfque  je 
veux  aflurer  ton  bonheur,  lorfque  je  veux  raffermir  tes  hautes 
deftinées , lorfque  je  veux  venger  le  fang  de  tes  enfans  ! 
Citoyens  , écartons  loin  de  nous  ces  confidérations  per- 
fonneiles.  Eh  1 qu’elle  foit  ingrate,  qu’elle  foit  injufte  envers 
nous  , la  Nation  françaife;  qu’importe  , fi  nous  avons  fait 
notre  devoir.  Une  bonne  confcience , l’eftimede  nous-mêmes: 
voilà  ce  qu’un  républicain  doit  uniquement  ambitionner. 
Que  le  peuple  foit  fauvé,  & je  fais  volontiers  le  facrifice 
de  ma  vie. 

P\efte  maintenant  la  propofition  de  foumettre  votre  juge- 
ment à l’approbation  du  peuple.  Cette  idée , citoyens , eft 
très-féduifante  , & , dans  le  premier  élan  de  mon  cœur,  j’ai 
dit,  avec  Buzot  : il  faut  confulter  le  peuple.  Mais  bientôt 
j’ai  réfléchi , & l’illufion  s’eft  diflipée.  Quels  font  les  motifs 
de  l’appel  au  peuple  , me  fuis- je  demandé  à moi-même. 

Eft-ce  pour  déclarer  fi  Louis  eft  coupable  envers  la  nation? 
Mais  la  nation  a fait  cette  déclaration  formelle,  en  précipi- 
tant Louis  , du  Trône , dans  la  tour  du  Temple  , & en  for- 
mant une  Convention  nationale. 

Eft-ce  pour  déclarer  s’il  veut  ou  s’il  ne  veut  pas  que  Louj-s 
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meure  ? mais  c’eft  une  abfurdité  révoltante , c’eft  un  blaf-, 
phème  en  morale  de  demander  à une'  nation  ft  le  crime  doit 
être  impuni  ; ou  , ce  qui  revient  au  même , fi  un  criminel 
peuréchapper  aux  peines  prononcées  par  la  loi. 

Éft-ce  pour  appliquer  la  peine  ? Mais  depuis  quand  le  man- 
dataire délégué- t-il  fon  commettant?  Mais  faut-il  donc  le 
concours  de  la  nation  entière  pour  déclarer  que  la  loi  punit 
de  mort  les  crimes  de  haute-trahifon  ? 

Eft-ce  pour  confirmer  le  jugement?  mais  cette  confirma- 
tion exige  nécefiairement  la  difcuffion  du  fond.  Chaque 
membre  du  fouverain  voudra,  & il  aura  raifon  de  vouloir 
éclairer  fa  confcience  par  l’examen  des  pièces  , & alors  le  pro- 
cès devient  interminable  , & alors  nous  donnerons  à l’Europe 
le  fpeéfacle  bizarre  d’un  peuple  transformé  en  une  cour  de 
juftice. 

Eft-ce  pour  folliciter  une  ampliation  de  pouvoirs  ? mais 
nos  pouvoirs  font  illimités  ; la  nation  nous  a inveftis  de  toute 
fa  puifiance , afin  qu’aucun  obftacle  ne  vînt  entraver  notre 
marche.  Le  corps  légiïïatif,  circonfcrit  dans  certaines  li- 
mites , ne  pouvoit  pas  juger  Louis  Capet  ; la  nation  nous 
envoya  fans  nous  prefcrire  des  bornes. 

Eft-ce  enfin  pour  décider  fi  l’intérêt  national  commande  le 
iupplice  , ou  l’exil , ou  l’incarcération  de  Louis  ? Mais  ici  je 
pofe  un  dilemme  bien  fimple.  * 

Ou  l’intérêt  public  veut  que  Louis  meure , ou  l’intérêt  pu- 
blic exige  qu’il  vive. 

Au  premier  cas , c’eft  à vous  qu’il  appartient  de  difcuter  , 
d’adopter  les  meiures  utiles  : c’eft  là  votre  miffion.  Et  vous 
tenez  une  conduite  imprudente , vous  compromettez  le  falut 
de  l’état , puifque  les  citoyens  peuvent  être  égarés  par  la  fé- 
duèlion  de  la  pitié , par  les  intrigues  , par  la  perfidie  du  roya- 
lifme. 

Au  fécond  cas , c’eft  vous  encore  & vous  feuîs  qui  devez 
agir.  Pouvez-vous  faire  dépendre  le  fort  de  l’état , du  plus 
ou  moins  d’horreur  que  les  crimes  de  Louis  auront  infpiré. 
Ignorez-vous  donc  que  la  mafie  du  peuple  eft  compofée  de 
citoyens  vertueux  , républicains  , mais  étrangers  aux  quef- 
tions  de  la  politique  ? 

Ainfi  donc,  dans  l’une  & l’autre  hypothèfe,  vous  allumez 
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fur  vos  têies  ïa  plus  terrible  refponfabiïité  , précifément  en 
voulant  vous  y fouftraire  ; vous  déclarez  d'une  manière 
tacite,  qu’ignorans  ou  timides,  vous  ne  favez  pas,  ou  vous 
rfofez  pas  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Ah  ! plutôt, 
Citoyens  , faifons  loyalement  cette  déclaration  , &.  que 
d’autres  viennent  fauver  la  république. 

Je  ne  fais,  Citoyens  , mais  un  fecret  preiïentiment  m’an- 
nonce que  cet  appel  au  peuple  fera  funefte.  J’apperçois 
dans  ce  fan&uaire  le  choc  des  paffions;  puis- je  croire  que 
les  alîemblées  primaires , compofées  de  patriotes  , d’arifto- 
c rates,  de  feuilfans,  fe  montreront  calmes?  Non,  la  chofe 
efi  trop  invraiiemblable.  Attendez-vous  aux  efforts  de 
l’ariftocratie  dans  cette  dernière  lutte:  l’or,  les  promefiès, 
les  défiances,  les  intrigues,  tous  les  moyens  de  corruption 
feront  employés  par  les  princes  étrangers,  coalifés  avec  les 
mécontens  de  l’intérieur.  Puiffent  mes  craintes  ne  pas  fe 
réaliler  ; mais  au  moins  j’aurai  brifé , autant  qu’il  fut  en 
moi , l’arme  dangereufe  dont  il  eft  poffible  que  le  peuple 
s’égorge  lui-même. 

En  dernière  anaïyfe , vous  êtes  chargés  du  falut  de  la 
République  par  l’acceptation  de  vos  mandats , & cependant 
l’on  vous  propofe  aujourd’hui  de  dire  au  peuple  : pourvois, 
fi  tu  le  peux  , au  falut  de  la  République;  cette  tâche  eftau- 
deffus  de  nos  forces,  & fur- tout  au-deiTus  de  notre  courage. 
Nous  avons  renverfé  le  trône , mais  nous  tremblons  en- 
core devant  l’ancienne  idole. 

Français,  fi  la  Convention  décrète  l’appel  au  peuple,  dé- 
ployez toute  votre  énergie.  Il  faut  donner  une  grande  leçon 
s l’univers  qui  vous  contemple.  Ils  font  les  mortels  enne- 
mis de  la  liberté , ceux  qui , par  des  infirmations  perfides , 
fomenteront  le  défordre  dans  les  afiembiées  primaires  : car 
c’en  eft  fait  de  la  liberté  ; l’anarchie  , la  guerre  civile , 
font  là  prêtes  à défoler  notre  patrie  avec  leurs  torches  fan- 
gîaotes  , fi  l’on  parvient  à vous  défunir.  Français  , deux  cent 
mille  de  vos  frères , maffacrés  par  les  ordres  de  Louis  Capet , 
demandent  vengeance.  Prononcez  entre  ces  malheureufes 
viétimes  & le  defpote  fouillé  du  fang  innocent.  Soyez  juftes 
fi  vous  voulez  être  libres.  Vous  contenteriez-vous  d'en- 
chaîner une  bête  féroce  qui  auroit  dévafté  vos  poffeffions  ? 


Non , certes  : ïa  prudence  vous  avertiroit  que  peut-être  de- 
main elle  rompra  fes  chaînes  & recommencera  les  ravages. 
Faites  pour  la  liberté  ce  que  vous  feriez  pour  votre  sûreté 
individuelle.  Soyez  juftes:  que  Louis  marche  au  fupplice, 
ou  craignez  que  tôt  ou  tard  il  ne  remonte  fur  le  trçne  ; 
qu’il  ne  récompenfe  votre  indulgence  par  des  échafauds, 
par  des  vexations  atroces.  Français  , votre  lalut  elt  dans 
vos  mains  ; foyez  juftes , je  le  répète  : vous  épargnerez  à 
vos  mandataires  des  remords  déchirans  , & à vous-mêmes 
des  regrets  d’autant  plus  amers , que  la  politique  fe  trouve 
ici  d’accord  avee  leternelle , l’immuable  juftice. 

Je  demande  la  queftion  préalable  fur  la  propofîtion  de 
Iappel  au  peuple. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


